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Jl^  RANÇATS  Républicains!  c'est  dans 

les  momens  d’une  révolution , que  les  peuples 

doivent  apprendre  à assurer  leur  bonlieur.  Déjà 

une  multirude  d’épreuves  désastreuses  ont  du 

vous  donner  les  moyens  de  vous  corriger  de  vos 

fautes  : Necker  , Lafayette  , Barnave,  les  La- 

meth,  les  ministres , les  généraux^^  Bailli,  les 

directoires , les  déçartemens  en  grande  partie  , 

vous  ont  tous  fourni  les  preuves  que  l’idolâtrie 

peut  perdre  une  nation.  Rappelez-vous  aussi  les 

malheurs  et  la  chiite  des  Romains  ; et  vous  aurez 

les  moyens  de  vous  préserver  de  la  honte  donc 

vous  vous  couvririez  , si  vous  perdiez  le  fruit  de 

vos  travaux.  JNe  croyez  pas  avoir  renversé  tous 

vos  ennemis  : il  en  existe  encore , et  d’autant 
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-plua  cruels , ^qu’ils  se  sont  masqués  du  patrio- 
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îïsme,  A i’abn  de  vos  soupçons, 'par  une  repiî- 
îation  usurpee , ils  en  sont  plus  dangereux, 
ï^ëflechissez  d’abqrd  sur  celui  d’entr’eux , qui 
ne  fut  que  complice,  et  qui  devient  un  chef  de 
faction  : faction  d'autant  plus  à craindre  , qu  elle 
domine  en  ce  moment  la  convention. 

Il  faut , pour  vous  la  faire  connoître , vous 
xetracer  ici  quelques-unes  de  ses,  operations.  Le 
chef  principal  n’a  pas  cesse  d’être  le  flagorneur 
de  Lafayette  : il  resta  constamment  son  ami  , 
jusqu’à  ce  que  les  circonstances  ne  le  lui  permi- 
rentplus,  pour  ses  propres  intérêts.  Il  le  défendit 
avec  outrance  dans  toutes  les  occasions.  Il  lui 
ménagea  les  moyens  d une  fuite  lucrative  j et  ce 
ne  fut  que  lorsqu’il  n’étoit  plus  possible  de  l’at- 
teindre, que  cet  intriguant  osa  l’accuser.  Ce 
chef  trop  fameux  sentit  la  nécessité  de  rétablir  sa 
réputation  : eb  bien  1 il  eut  l’audace  de  s appro- 
prier toutes  les  dénonciations,  que  lui - meme 
avoit  combattues.  Il  ht  le  répertoire  des  crimes 
dont  il  avoit  paru  douter.  Trompant  ainsi  votre 
conhance , il  se  réserva  le  droit  de  mener  toute 
la  rnaebine  politique.  Il  mit  tant  de  hnesse^,  que 
moi-même  je  doutai  quelques  instans  qu  il  fut 
■coupable.  Environ  trois  mois  avant  la  journée 
du  lO  Août  , un  de  mes  amis  , qui  restoit 
alots  chez  le  ministre  de  l’intérieur , me  dénonça 
qu’il  se  tenoit  des  conciliabules  nocturnes , oii 
Lépouse  du  ministre  présidoitj  que  là  Brissot , 
Guadet , Vergniaux,  Lacroix,  Lasource  , Sil- 
lery,  Pétion , Lafayette,  Luckner,  Audouin., 
et  autres , s’y  trouvoient.  Malgré  que  j’eùs  peine 
à le  croire  , je  fus  trouver  Robert , alors  rédac- 
îeut  du  journal  de  Prud’homme. - Il  fut  étonné  i 
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-Blâk  d’aorès  d’autres  renseiefuemens", -il  eu  iït  im 
;arrieler  du  journal,  pour  la  semaine  d’après» 
aT.ous  les  patriotes  d’alors,  susceptibles  d’oc- 
cuper des  places , .n’em  obtenoient  qu’en  se 
• inettant  dans.la  coalition  formée  contre  Robers- 
pierre.  Ceux  qui  ètoient  contre  cette  coalition 
n’pnt  eu  aucun  emploi  La  cour  se  sentant  mieux 
^aervie  , essaya  le  grand  coup  de  la  journée  du 
,io  ; elle  e'choua  , et  les  batteries  de  la  faction 
changèrent.  Le  peuple  étoit  trop  bien  monté  , 
pour  espérer  de  iuiun  accommodement  : il  fai- 
îoit  gagner  du  tems  ; et  c’est  ce  que  l’on  fit. 

Toute  la  France  voulut  la  convention.  La 
cabale, fut  forcée  d’y  consentir;  mais  elle  ne  re- 
nonça pas  à ses  projets.  Elle  s’intrigua  tant, 
qu’elle  parvint , par  des  impostures  et  des  ca- 
lomnies contre  l’assemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Paris  , à se  faire  renommer  à la  con- 
vention 5 dans  diffé/ens  départemens  oii  elle 
étoit  la  moins  connyieî. 

Les  électeurs  de  Paris,  pour  cette  fois  pres- 
que, tous,  sans- culottes , ..n’étoient  pas  propres 
a favoriser  la  coalition.  Aüçontraire,  on  chercha 
les  moyens  de  k çombattrre.  Il  étoit  donc  néces- 
saire pour  la  cabale  de  calomniera  son  tour  la 
députation  de  Paris  : aussi  mit-on  tout  en  usage. 
On  gagna  d’abord  Condorcet  (qui , depuis  peu , 
vient  de  se  rétracter  ) ; puis  Gorsas , du  Laure 
Audouin  , ( qui  reconnut  aussi  son  erreur  ) , 
Perler.  Des  milliers  de  placards  accusent  encore 
Ja  munieipalité  , les  électeurs , la  députation  de 
Paris. 'Tes  ciimey  qui  n’ont  été  commis , que 
parce  que  les  tribunaux  servoient  la  coaikion 
par  leur  nonchalance  ou  leur  mauvaise  foi , ont 
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ete  èt  sont  encore  imputes  à ceux  qui  sont  prêtf 
à lever  le  voile  qui  cache  tant  d’horreurs.  La 
cabalea  eu  l’adresse  de  tireravantage  des  victoires 
que  nous  avons  remportées  maigre  elle.  Elle  a 
fait  sauver  Narbonne  , Lafayette  ; elle  a garde 
le  silence  sur  les  torts  de  Dillon  et  de  Dumou- 
rïez  ; elle  cherche  à nous  cacher  son  intrigue  , 
en  nous  disant  que  le  roi  de  Prusse  veut  faire  la 
guerre  «a  î empereur;  elle  veut  nous  tenir  dans 
Une  sécurité  qui  nous  empêchera  de  nous  tenir 
sur  la  défensive  , ou  de  fair-e  les  apprêts  neces- 
saires pour  le  printems  prochain  ; elle  veut  s’en- 
tourer d une  force  despotique  ; elle  a l’audace 
d’attendre  des  Français  cette  foiblesse.  Par  quelle 
ruse  n ont-ils  pas  essaye  d’ameuter  le  peuple  ? 
quel  bruit  faisoit-on  courir  sur  le  compte  des 
ouvriers  du  camp  ? A chaque  instant,  dans  là 
ville,  on  les  disoit  révoltes.  Alors  on  mettoit 
en  l’air  un  grand  nombre  de  citoyens  en  armes , 
qui  , fâches  d une  part  de  quitter  leuss  travaux 
ou  leur  commerce  , de  l’autre  , d’être  obligés 
par  Je  mauvais  tems  de  faire  deux  lieues , pour 
aller  rappeler  tous  les  jours  des  citoyens  à l’ordre 
qu’ils  n ’avoient  pas  troublé.  Quelle  surprise 
étrange  d y voir  le  calme  et  de  n’entendre  que  de 
justes  réclamations , des  hommes  qui  deman- 
doient  leur  salaire  ; de  voir  des  hommes  si  mal 
ordonnés  par  une  administration  militaire  , qui , 
par  économie  , fatiguoit  les  citoyens , dépen- 
soitpour  une  foible  indemnité  ( puisque  l’on  ne 
donnoit  que  quinze  sbus  par  homme  pour  la' 
garde  du  camp)  une  somme  plus  que  suffisante^ 
pour  satisfaire  aux  demandes  légitimes  des  ou- 
vriers ! Mais  non  : on  espéroitles  porter  à quel- 
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ques  excès , par  le  chagrin  de  la  perte  de  leiît 
teins  ou  par  la  nécessite.  La  cabale  fut  encore 
trompée:  rien  n'arriva;  et  l’infortuné  soutint 
ces  momens  critiques  avec  toute  la  sagesse 
d’hommes  qui  veulent  être  républicains.  Ce 
piège  ayant  manqué  , il  en  fallut  un  autre  : Ro- 
land le  tartuffe  , et  qui  finira  comme  a fini 
Necker  , vint  rendre  à la  convention  un  compte 
aussi  préparé qu’imposteur.  Il  glisse  adroitement 
la  demande  d’une  force  'armée  ; et  de  là  une 
partie  des  badauds  des  sections  de  Paris  a crié 
de  s’en  rapporter  à la  sagesse  des  législateurs. 

Cependant  des  commissaires  furent  nommés 
pour  aller  présenter  une  pétition  à la  Conven- 
tion ( I ) ; elle  est  présentée  , mal  accueillie  , et 
les  députés  admis  à la  séance.  Pourquoi  ces  mur- 
mures contre  la  vérité  ? Quoi  1 des  législateurs  ne 
veulent  pas  l’entendre  , ou  l’entendre  avec  indi- 
gnation! Oii  étoit  donc  Danton?  étoit-il  allé 
chez  les  Philistins  ? Manuel  étoit-il  à composer 
un  discours  ? Collot-d’Herbois  faisoit-il  un 
almanach  ? Billot-de  Varenne  dormoit-il  ? Ponis 
et  Sergent  étoient-ils  absens  ? Csselin  , Saint- 
Sauveur,  Leigneleau,  Dolid,  Dutrouet,  Legen- 
dre , R obert  Déglantine  et  Camille-l/émoulin  , 
avoient-ils  promis  de  ne  rien  dire  ? et  les  deux 
Robespierre  seroient-ils,  comme  Marat , obligés 
de  se  soustraire  au  fer  des  assassins  ? On  sut  à la 
Convention  que  le  conseil-général  devoir  en- 
voyer cette  pétition  dans  tous  les  départemens  ; 
vite  un  décret  pour  lalui  défendre....  défendre 

( I } Toujours  des  pétitions  , quand  il  s’agit  de 
rintérêt  général.  Tant  que  nous  en  serons-là,  nous 
éerofls  à genoux. 
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Bar  un  decret  la  libre  circulatioïi  aes  pensees , et 

laisser  circuler  les  écrits  neckeriens  d unKoland> 
l’autoriser  de  plus , à retenir  à la  poste  , tout  ce 
qui  ne  convient  pas  à la  cabale  , violer  le  secret 
des  lettres , s’emparer  des  propriétés  spiritue  Jes 
d’un  departeffient , et  ceiî  par  un  décret;  qui  i a 
sanctionné  ce  décret  ? quand  a-t-il  été  promiii- 
g-ué?  Voilà  donc  les  ordresarbitraires , les  ordres 
^semblables  à ceux  que  Idoiand  donne  à des  com- 
îiiissaires  qui  sont  charges  par  lui  seul  , ^d  a 1er 
arrêter  les  co-mmissaires  envoyés  par  le  Conseil 
général  du  pouvoir  executiî.  Oanton  auroit  du 
faire  cette  dénonciation  , d une  part,  pour  faiie 
mr.nnirrp  la  manœuvre  de  Roland  , de  1 autre  , 


pour  faire  punir  les  commissaires  qui  se  seroient 
mai  conduits.  11  ne  l a pas  fait  feia  sans 

doute , je  1 espère  de  son  civisme. -Ennn  , comme 
Necker  , Roland  vient  demander  des  fonds  pour 
acheter  des  blés  chez  l’étranger  , on  lui  accorde 
douze  millions.  Malheureux  pays  1 tu  asfouini 
la  plus  brillante  récolte  du  monde  , il  t’en  reste 
de  Fannée  passée  et  de  plusieurs  autres  ( ce  que 
Fon  peut  juger  par  la  mauvaise  qualité  du  pain 
que  l’on  mange)  et* il  faut  que  tu  en  ailles  cher- 
cher ailleurs!  Je  ne  puis  le  cacher , mais  je  crains 
que  Roland  ne  soit  celui  qui  l ira  chercher.  Que 
pourrons-nous  dire  si  la  force  armee  a lieu  ? on 
tie  manquera  pas  del  endoctriner  , comme  Bar- 
baroux fait  aux  Marseiilois  , a qui  il  defend 
d’aller  dans  aucun  club  , et  notamment  aux 
Jacobins  ; il  donne  si  bien  la  consigne  , que  l’on 
ne  lit  dans  cette  caserne  que  les  papiers  à la 
dévotion  de  son  cbef  Brissot.  Que  fait-il  actueR 
îement  ? ce  que  dt  Lafayette  , les  Lametk  et 


( 7 ) 

les  Barnave  ; il  calommie  les  JacoLins  ^ toutes 
les  sociétés  civiques.  Semblable  à un  valet  que 
l’on  met  à la  porte  pour  son  inconduite  , il  croit 
pouvoir  décrier  des  maîtres  dont  la  réputation 
est  faite  , et  qui  ont  eu  le  malheur  de  l’y  garder 
trop  long  tems. 

Dans  cesdnstans,  un  de  leurs  collègues  à la  con-» 
vention  est  menace^  provoque  ; il  court  même 
les  risques  de  perdre  la  vie  : eb  bien  ! on  reste 
muet,  jusqu’à  ce  que  les  crimes  soient  appa- 
remment comxnis.  Qui  en  ^iccusera-t-on  ? Sera- 
ce  les  jacobins , les  cordeliers , où  d’autres  so- 
ciétaires l Cela  ne  se  pourra  pas  ; car  quoique 
l’on  puisse  faire  quelques  légers  reproches  à 
Marat,  il  ^st  trop  connu  dexeux  qui  ont  toujours 
été  victimes  de  la  révolution  , pour  courir  avec 
eux  le  moindre  risque.  Mais  les  intriguans  man- 
quent-ils d’excuses?  .Non.  Il  arrivera  un  mo- 
ment , çt  j’ose  espérer  quÙl  ne  tardera  pas , où 
le  peuple  ouvrant  les  yeux  , s’appercevra^  des 
pièges  qui  lui  sont  tendus.  Î1  verra  que  n’ayanc 
pu  réussir  à arrêter  la  révolution  par  une  déclara- 
tion de  guerre  impolitique  alors  , que  n’ayant 
pu  l’arrêter  par  Taffaire  du  lo  Août , la  maladie 
et  la  désertion  ayant  forcé  nos  ennemis  à se  reti- 
rer de  chez  neus , il  ne  leur  reste  que  la  ressource 
d’une  république  fédérative.  Par  ce  moyen  , ou 
par  ceux  dont  ils  se  servent  pour  exciter  des 
haines  , ils  parviendront  à dissoudre  la  France  , 
afin  de  dégoûter  les  autres  peuples  de  notre  gou- 
vernement. Ils  ne  leur  seroit  pas  dilEcile  de 
réussir,  s’ils  pouvoient  réunir  une  force  armée 
de  chaque  département,  qui  vraisemblablement 
gardçroient:  leurs  norus.  Les  uns  plus  éclairés  ^ 
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les  autres  moins , ou  peut-être  trompées , se  trou- 
veraient en  contradiction  : de-là  une  dispute  ; le 
soldat  ne  verroit  que  son  arme  ; on  en  viendroic 
aux  prises , puis  ensuite  la  force  publique  , pour 
y mettre  ordre  : ce  seroit  alors  les  Parisiens.  A 
l’aide  de  quelques  moucliards , onferoit  courir 
le  bruit  que  Paris  est  arme  contre  les  dêparte- 
mens  3 une  petite  guerre  civile  en  seroit  la  suite  , 
et  la  C oiivention  qui  sé  retireroit  à Rouen  ou 
ailleurs  , qui  par  conséquent  voudroit  emmener 
le  dépôt  du  Temple  et  de  la  contre  - révolu- 
tion , Paris  anéanti  , et  la  libertén<;banoelante. 

Mais  , me  dira-t-on  , quel  intérêt  auroit  donc 
ia  cabale  dont  vous  parlez  ? Je  vais  y répondre  : 
les  places  d’une  république  sont  plus  honorables 
que  lucratives  ; d ailleurs  elles  ne  durent  qu’un 
tenis  La  mif  de  dominer  est  la  maladie  de  bien  / 
des  bon  imes,  etpariicülièrementdes  intriguans  ; 
iis  aiment  mieux  servir  des  maîtres  qui  ne  comp- 
tent pas  , que  d’avoir  affaire  à des  ég-aux  qui 
dèmandent  des  comptes  ; puis  les  despotes  sont 
toujours  obligés  de  laisser  leurs  agens  libres  de 
tous  actes  arbitraires  ; il  n’y  a que  cette  liberté 
qui  puisse  assurer  leur  force.  Si  l’on  déplaît  au 
despote  , ebbien,  on  sorties  mains  pleines  , et  v 
cela  dédommage  de  la  bonté  d’être  cjaasseP  V oilà 
ma  réponse  ; elle  est,  je  crois,  sans  reppque; 
puissé-je  me  tromper  pour  la  première  fois  ! je 
serois  heureux  d’avoir  tort  pour  les  intérêts  de 
îa  République. 
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